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    Prologue
    La guerre n'est pas une fatalité

    ◆
  


  On t'a appris que la guerre est un accident. Un dérapage. Un orage qui éclate quand la diplomatie échoue. C'est faux. La guerre n'est pas un accident : c'est une industrie. Elle a des actionnaires, des fournisseurs, des marges, des prévisions de croissance. Et comme toute industrie, elle a besoin de clients.


  Le client, c'est toi. Pas parce que tu achètes des armes — mais parce que tu fournis l'essentiel : ton consentement. Ta peur. Ton adhésion silencieuse au moment où l'on désigne l'ennemi.


  La guerre a besoin de deux choses : de l'argent, et de ton accord. Tu ne contrôles pas l'argent. Tu contrôles ton accord.



  Ce volume ne parle pas de géopolitique


  Il existe des milliers de livres qui expliquent pourquoi telle guerre a éclaté : les frontières, les ressources, les alliances, les egos. Ce volume ne fait pas cela. Il pose une question plus simple et plus dérangeante : à quoi sert la guerre, et à qui ?


  Parce que dès qu'on regarde froidement le bilan — les morts, les déplacés, les dettes, les terres empoisonnées — une évidence apparaît. La guerre ruine les peuples et enrichit une minorité. Elle est, statistiquement, l'une des pires affaires que l'humanité ait jamais conclues avec elle-même. Et pourtant elle continue. Ce n'est pas un mystère. C'est un système.


  
    Le mécanisme en une phrase
    La guerre transforme la souffrance du grand nombre en profit pour le petit nombre — et utilise la peur du grand nombre pour obtenir son consentement. Tant que le système reste rentable et accepté, il se reproduit.

  


  Ni naïveté, ni cynisme


  Être contre la guerre n'est pas être naïf. Ce n'est pas croire que tous les humains sont bons, ni que les menaces n'existent pas. Des agresseurs réels existent ; se défendre est parfois nécessaire. La lucidité n'est pas l'angélisme.


  Mais être contre la guerre n'est pas non plus se résigner. Le cynisme — « ça a toujours été comme ça, ça le sera toujours » — est exactement ce dont l'industrie a besoin pour prospérer tranquillement. Le cynique ne se révolte pas. Il ne vérifie pas. Il ne refuse rien. Il est le meilleur client possible.


  Le cynisme n'est pas de la lucidité. C'est de l'obéissance déguisée en intelligence.



  Ce que tu vas trouver ici


  
    	Le bilan humain — combien de morts, combien de déplacés, combien de vies brisées. Les chiffres, sans anesthésie.

    	Le bilan matériel — combien ça coûte, qui paie la dette, ce qu'on aurait pu faire avec cet argent.

    	Qui profite — les financiers, le complexe militaro-industriel, les armées privées, les lobbys.

    	Comment on obtient ton consentement — la fabrique de l'ennemi, la peur, la propagande.

    	Comment cesser d'alimenter — la distanciation, le refus, la paix active à ton échelle.

  


  Tu ne ressortiras pas de cette lecture capable d'arrêter une guerre. Personne ne le peut seul. Mais tu en ressortiras capable de voir le mécanisme, de compter le coût réel, et de refuser d'en être un rouage consentant. C'est moins que la paix mondiale. C'est beaucoup plus que rien.


  
    L'armature — prologue
    Voir — La guerre n'est pas un orage, c'est une industrie. Cherche les actionnaires derrière le drapeau.

    Compter — Avant d'accepter une guerre, demande son bilan : combien de morts, combien de dettes, pour quel gain réel, et pour qui.

    Refuser — Ton consentement est la seule ressource que l'industrie ne peut pas fabriquer sans toi. C'est ton levier.

  


  
    Chapitre premier
    Le bilan humain

    ◆
  


  Commençons par le seul chiffre qui devrait clore tout débat. Depuis 1800, les guerres ont tué plus de trente-sept millions d'êtres humains — soldats et civils confondus. À elles seules, les deux guerres mondiales concentrent près des trois quarts de ces morts : plus de sept millions pour la Première, plus de vingt et un millions pour la Seconde.


  Ces nombres sont si grands qu'ils deviennent abstraits. C'est précisément le piège. Trente-sept millions, ce n'est pas une statistique : c'est trente-sept millions de fois une personne qui avait un nom, une peur, des projets, et qui ne s'est pas réveillée le lendemain.


  Un mort est une tragédie. Un million de morts est une statistique. L'industrie de la guerre compte sur ce basculement pour que tu détournes le regard.



  Les morts ne sont qu'un début


  La guerre ne tue pas seulement sur le champ de bataille. Elle tue lentement, longtemps après le cessez-le-feu : par les famines qu'elle déclenche, les épidémies qu'elle propage, les systèmes de santé qu'elle détruit, les blessés qu'elle abandonne. Le coup de feu est rapide. Ses ondes durent des décennies.


  Les déplacés : la guerre déracine


  À la fin de 2023, près de 76 millions de personnes vivaient déplacées à l'intérieur même de leur pays — dont plus de 20 millions directement à cause des conflits armés. Pour la seule année 2023, le Soudan a produit près de 11 millions de déplacés.


  Un déplacé, ce n'est pas un réfugié qui « recommence ailleurs ». C'est une vie suspendue : une maison perdue, une scolarité interrompue, un métier effacé, une famille dispersée. La guerre ne se contente pas de tuer ceux qu'elle frappe — elle vole l'avenir de ceux qu'elle épargne.


  
    Le bilan humain — ordres de grandeur
    Plus de 37 millions de morts de guerre depuis 1800. 76 millions de personnes déplacées fin 2023, dont 20 millions par les conflits. Et derrière chaque nombre : des traumatismes, des handicaps, des deuils qui se transmettent sur plusieurs générations.

  


  Les vivants brisés : le coût invisible


  On compte les morts parce qu'on peut les compter. On compte beaucoup moins les vivants détruits : les amputés, les gazés, les traumatisés, les enfants-soldats, les femmes violées comme arme de guerre. Les études sur les coûts réels des conflits — comme le programme Costs of War de l'université Brown — montrent que le fardeau sanitaire des vétérans s'ajoute, pendant des décennies, à la facture initiale.


  Le stress post-traumatique, les suicides d'anciens combattants, les dépressions, les familles qui implosent : tout cela est réel, massif, et soigneusement tenu hors du bilan officiel. Parce qu'un mort coûte une fois. Un blessé coûte toute une vie — et rappelle trop longtemps ce qu'on préférerait oublier.


  La guerre ne se termine pas au cessez-le-feu. Elle continue dans les corps et les têtes de ceux qui ont survécu.



  La terre aussi est une victime


  Les sols empoisonnés au plomb, au cuivre, au chrome ; les nappes phréatiques contaminées ; les écosystèmes rasés. En 1991, plus de 700 puits de pétrole incendiés en Irak ont craché leur fumée pendant des mois. Sur les anciens champs de bataille de la Somme, un siècle plus tard, on détecte encore des « héritages toxiques » dans la terre.


  La guerre laisse une empreinte qui survit à tous ses acteurs. Les généraux meurent, les traités jaunissent, mais le poison reste dans le sol, l'eau et les gènes.


  Pourquoi ce bilan est tenu à distance


  Si le coût humain réel de la guerre était affiché en permanence, clairement, à hauteur d'individu, le consentement deviendrait beaucoup plus difficile à obtenir. C'est pourquoi le bilan est presque toujours flouté : on parle de « frappes chirurgicales », de « dommages collatéraux », de « théâtres d'opérations ». Un vocabulaire propre pour une réalité sale.


  
    Le réflexe de distanciation
    Chaque fois qu'on te présente une guerre avec un vocabulaire aseptisé — « intervention », « neutralisation », « collatéral » — traduis mentalement en chair et en sang. Demande : combien de morts réels ? Combien de déplacés ? Qui, concrètement, va souffrir ? Le langage propre est le premier outil du consentement.

  


  
    L'armature — chapitre 1
    Voir — Derrière chaque chiffre, une personne. La distance numérique est fabriquée pour anesthésier ton refus.

    Compter — Le vrai bilan inclut les déplacés, les blessés, les traumatisés, la terre empoisonnée. Pas seulement les morts du jour.

    Refuser — Refuse le vocabulaire aseptisé. Retraduis « frappe chirurgicale » en vies détruites. Le mot juste protège du consentement automatique.

  


  
    Chapitre deux
    Le bilan matériel

    ◆
  


  En 2023, les dépenses militaires mondiales ont atteint 2 443 milliards de dollars — une hausse réelle de 6,8 % en un an, soit environ 2,3 % de toute la richesse produite sur la planète. Cinq pays seulement concentrent 61 % de cette somme.


  Mets ce chiffre en perspective. Chaque année, l'humanité consacre à se préparer à se détruire l'équivalent du produit intérieur brut de pays entiers. Ce n'est pas de l'argent « dépensé » : c'est de l'argent détourné — soustrait à la santé, à l'éducation, à la transition écologique, au logement.


  Chaque char est une école qu'on ne construira pas. Chaque missile est un hôpital qui n'existera jamais. La guerre se paie deux fois : en argent, puis en absence.



  Le coût d'opportunité : ce qu'on aurait pu faire


  Voici un calcul que les budgets de défense préfèrent que tu ne fasses pas. Si l'on réorientait ne serait-ce que 10 % du budget militaire mondial vers la santé, on libérerait plus de 240 milliards de dollars chaque année — l'équivalent du PIB d'un pays comme le Chili ou la Finlande. Tous les ans.


  Ce n'est pas une utopie de pacifiste. C'est de l'arithmétique. L'argent existe. Il est déjà collecté, déjà budgété. Il est simplement orienté vers la destruction plutôt que vers la vie. Le choix est politique, pas financier.


  
    Le bilan matériel — ordres de grandeur
    2 443 milliards $ de dépenses militaires en 2023 (2,3 % du PIB mondial). 61 % concentrés sur 5 pays. Réaffecter 10 % de ce budget = 240 milliards $ par an pour la santé et l'éducation. L'argent n'est pas le problème. Son orientation l'est.

  


  La dette : les guerres se paient sur plusieurs générations


  Les guerres ne se règlent pas comptant. Elles s'empruntent — et la facture, avec intérêts, tombe sur les enfants et les petits-enfants de ceux qui les ont menées.


  
    	Première Guerre mondiale — 132 milliards de marks de réparations imposées à l'Allemagne (environ 33 milliards de dollars de 1919, plus de 600 milliards en valeur actuelle).

    	Seconde Guerre mondiale — des réparations dont le solde, intérêts compris, a couru sur près d'un siècle.

    	Guerres post-11-Septembre — les États-Unis y ont engagé environ 6 400 milliards de dollars, dont plus de mille milliards rien qu'en intérêts et en soins futurs aux vétérans.

    	Guerre d'Irak — plus de 1 100 milliards de dollars de coût direct.

    	Guerre d'Afghanistan — plus de 2 000 milliards de dollars, soins aux anciens combattants inclus.

  


  Cette dette ne disparaît pas. Elle se transforme en impôts plus lourds, en services publics rognés, en investissements sociaux annulés. La génération qui fait la guerre en récolte parfois le pouvoir ; les générations suivantes en paient la note sans avoir voté.


  On t'a fait croire que la guerre coûte cher « à l'État ». Faux. Elle coûte cher à toi, à tes enfants, et à des gens qui ne sont pas encore nés.



  Le déséquilibre devenu normal


  Le poids du militaire dans les budgets publics a grimpé — près de 7 % des dépenses publiques mondiales en 2023 — pendant que la santé et l'éducation stagnent ou reculent dans de nombreux États. On a normalisé l'idée qu'il est naturel de financer généreusement la capacité à détruire, et difficile de financer la capacité à soigner.


  Cette hiérarchie des priorités n'a rien de naturel. Elle est construite, entretenue, défendue par ceux qui en profitent. C'est l'objet du prochain chapitre : suivre l'argent jusqu'à ceux qui l'encaissent.


  
    Le réflexe de distanciation
    Chaque fois qu'on te dit qu'« il faut » augmenter le budget militaire, pose la question interdite : au détriment de quoi ? Quelle école, quel hôpital, quelle retraite ne sera pas financé ? Le coût d'opportunité est toujours caché, jamais nul.

  


  
    L'armature — chapitre 2
    Voir — 2 443 milliards par an pour se préparer à détruire. Ce n'est pas une dépense neutre, c'est un choix au détriment de la vie.

    Compter — Le vrai coût inclut la dette, les intérêts, et tout ce qu'on n'a pas financé à la place. Compte le coût d'opportunité.

    Refuser — Refuse l'idée que ce déséquilibre est naturel. Il est construit, donc il peut être défait.

  


  
    Chapitre trois
    Qui paie, qui profite

    ◆
  


  Le bilan humain et matériel pose une question simple : si la guerre est une si mauvaise affaire pour les peuples, pourquoi continue-t-elle ? La réponse tient en une règle d'enquête vieille comme le monde : suis l'argent. La guerre est ruineuse pour le grand nombre précisément parce qu'elle est lucrative pour le petit nombre.


  Une guerre n'a pas besoin d'être gagnée pour être rentable. Elle a seulement besoin de durer.



  Les financiers : la guerre se prête


  En 1915, en pleine Première Guerre mondiale, la banque J.P. Morgan & Co. accorde aux gouvernements britannique et français un prêt de 500 millions de dollars — le plus gros crédit privé de l'époque. La guerre crée ainsi une dépendance financière qui survit aux combats. Entre les deux guerres, les banques américaines réorganisent les réparations allemandes (plans Dawes et Young). Le canon tire ; la finance encaisse.


  Ce schéma n'a jamais cessé. Les guerres sont financées par de la dette — emprunts d'État, obligations de guerre, marchés financiers — et cette dette, comme on l'a vu, est remboursée par les peuples. Le financier prête au début, perçoit les intérêts pendant, et se fait rembourser après. Quel que soit le vainqueur sur le terrain, lui gagne à tous les coups.


  Le complexe militaro-industriel


  L'expression n'est pas un slogan militant : elle a été employée pour la première fois par un militaire, le président américain et ancien général Dwight Eisenhower, en 1961, qui mettait en garde contre son influence. Elle désigne l'ensemble formé par l'industrie de l'armement, les forces armées et les décideurs publics, et le jeu de relations — le lobbying — entre ces trois pôles destiné à orienter les choix publics.


  Les chiffres donnent le vertige. En 2023, les 100 plus grands fabricants d'armes ont généré environ 632 milliards de dollars de revenus, dont plus de la moitié pour les seules entreprises américaines. Des noms reviennent : Lockheed Martin, Raytheon, BAE Systems, Rheinmetall. Pour ces groupes, la paix durable n'est pas un objectif — c'est un risque commercial.


  
    Suivre l'argent — les bénéficiaires
    Banques d'investissement : prêtent et perçoivent les intérêts. Fabricants d'armes : 632 milliards $ de revenus en 2023. Sociétés militaires privées : externalisent le combat contre contrats. Lobbys : transforment l'argent en lois favorables. Quatre tuyaux, une seule direction : du public vers le privé.

  


  Les armées privées : la guerre sous-traitée


  Depuis les années 1990, une partie croissante de la guerre est externalisée à des sociétés militaires privées (Academi, KBR, DynCorp, Wagner). Logistique, sécurité, parfois combat : des fonctions autrefois réservées aux armées publiques sont devenues des marchés. Avec un effet pervers majeur : ces sociétés n'ont aucun intérêt à ce que les conflits cessent. Leur chiffre d'affaires dépend de leur durée.


  Externaliser la guerre, c'est aussi externaliser la responsabilité. Un soldat répond devant un État et un parlement. Un contractuel répond devant un actionnaire. La transparence démocratique disparaît exactement là où la violence devient un service facturé.


  Quand la guerre devient un marché, la paix devient une perte de revenus. C'est tout le problème.



  Le lobby : transformer l'argent en politique


  Le dernier maillon est le plus discret et le plus décisif. Les entreprises de défense investissent des sommes considérables dans le lobbying : elles financent des campagnes, entretiennent des experts, irriguent les think tanks, font tourner les portes entre ministères et conseils d'administration. L'objectif : que les décisions publiques — budgets, ventes d'armes, désignation des menaces — épousent leurs intérêts privés.


  C'est ainsi que la boucle se referme. L'argent public finance la guerre ; la guerre enrichit le privé ; le privé finance le lobbying ; le lobbying oriente l'argent public. Un cycle qui s'auto-entretient, rendant la guerre « quasi inévitable » — non par fatalité, mais parce qu'elle reste rentable pour ceux qui décident.


  
    Le réflexe de distanciation
    Chaque fois qu'une voix réclame plus d'armement ou désigne un nouvel ennemi, pose trois questions : qui possède les entreprises qui vont en profiter ? Qui finance celui qui parle ? À qui profite concrètement cette peur ? Le drapeau est souvent devant. L'actionnaire est toujours derrière.

  


  
    L'armature — chapitre 3
    Voir — Derrière chaque guerre, une chaîne de bénéficiaires : banques, fabricants, sociétés privées, lobbys.

    Compter — Compte qui encaisse. 632 milliards $ pour les armuriers en 2023. La guerre n'a pas besoin d'être gagnée, juste prolongée.

    Refuser — Refuse de prendre le drapeau pour la raison. Demande toujours : à qui profite cette peur ?

  


  
    Chapitre quatre
    Ne pas alimenter la machine

    ◆
  


  Tu as vu le bilan. Tu as vu qui profite. Reste la question qui te concerne directement : comment la machine obtient-elle ton consentement ? Car aucune guerre ne tient longtemps sans l'adhésion, ou au moins la résignation, des populations qui la financent et la subissent.


  Le carburant de la guerre n'est pas seulement l'argent. C'est aussi un état mental : la peur, transformée en haine, transformée en consentement. Et cet état mental, contrairement aux budgets, passe par toi. C'est là que tu as un levier.


  On ne te demande pas de faire la guerre. On te demande seulement de la trouver normale. C'est suffisant.



  La fabrique de l'ennemi


  Aucune population n'accepte de tuer ou de mourir pour des intérêts financiers énoncés clairement. Il faut donc un récit. Ce récit suit presque toujours les mêmes étapes : on désigne un ennemi, on le déshumanise, on amplifie la menace qu'il représente, et on présente la guerre comme la seule réponse possible.


  Hier la radio, aujourd'hui les réseaux : les canaux changent, le mécanisme reste. En 1994, au Rwanda, une simple radio a suffi à transformer des voisins en bourreaux : 800 000 morts en cent jours. La parole qui désigne l'ennemi n'est pas un commentaire de la guerre. Elle en est le premier acte.


  
    Les quatre temps de la fabrique
    1. Désigner — un « eux » clairement séparé d'un « nous ». 2. Déshumaniser — l'autre devient vermine, menace, barbare. 3. Amplifier — la peur saturée écrase la nuance. 4. Présenter — la guerre comme seule issue, l'opposant à la guerre comme traître ou naïf. Reconnais ces temps : ils annoncent toujours la même chose.

  


  La distanciation : voir le mécanisme pendant qu'il opère


  C'est ici qu'intervient l'arme commune à toute L'Anti-Collection : la distanciation. Non pas l'indifférence — mais la capacité à observer un mécanisme pendant qu'il cherche à t'emporter, et à créer ainsi un espace entre le stimulus et ta réaction.


  Quand un discours t'enflamme contre un ennemi désigné, observe l'enflammement lui-même. Sens la peur monter. Vois la colère chercher sa cible. Ce moment d'observation — cette demi-seconde de recul — est exactement ce que la propagande ne veut pas que tu aies. Car une émotion observée perd son pouvoir de te commander.


  Entre le message qui t'indigne et le partage qui le propage, il y a un espace. Cet espace, c'est ta liberté. La propagande veut qu'il disparaisse.



  Tu es un point du réseau


  Il est facile de se sentir impuissant : « Que peut un individu contre des budgets de milliers de milliards ? » Mais le consentement, lui, ne se fabrique pas en gros. Il se fabrique un esprit à la fois. Chaque personne qui relaie la peur, qui partage l'indignation sans vérifier, qui adopte le vocabulaire de la déshumanisation, devient un relais de la machine. Et chaque relais qui s'éteint affaiblit, un peu, le signal.


  Tu ne contrôles pas les actionnaires de l'armement. Tu contrôles ce que tu relaies, ce que tu valides, ce que tu refuses de propager. C'est petit. C'est réel. C'est le seul point du réseau que tu possèdes entièrement.


  
    Le réflexe de distanciation
    Quand un contenu te pousse à haïr un groupe entier, arrête-toi. Demande : qui gagne si je relaie cette haine ? Est-ce que je parle d'individus ou d'une masse déshumanisée ? Suis-je en train de penser, ou d'être pensé ? La distanciation ne te rend pas passif. Elle te rend ingouvernable par la peur.

  


  
    L'armature — chapitre 4
    Voir — Reconnais les quatre temps de la fabrique de l'ennemi : désigner, déshumaniser, amplifier, présenter.

    Compter — Compte-toi comme un point du réseau. Ton consentement n'est pas négligeable : c'est une unité de carburant.

    Refuser — Refuse de relayer la peur et la déshumanisation. Un relais qui s'éteint affaiblit la machine.

  


  
    Chapitre cinq
    Outils : voir, compter, refuser

    ◆
  


  Comprendre ne suffit pas. Un savoir qui ne change rien à ce que tu fais reste une décoration. Ce dernier chapitre rassemble les outils concrets pour passer de la lucidité à la pratique — la paix active, à ton échelle, sans naïveté.


  La paix n'est pas l'absence de guerre. C'est le refus actif, quotidien, d'en être le carburant.



  Outil 1 — Vérifier avant de relayer


  La première arme de la guerre, c'est le récit qui la justifie — et ce récit a besoin de toi pour se propager. Avant de partager une information qui désigne un ennemi ou appelle à la fermeté, applique trois questions : Qui parle ? À qui ? Avec quel intérêt ? Une information qui t'indigne veut que tu la diffuses avant de la vérifier. La vérification est un acte de paix.


  Outil 2 — Compter le coût réel


  Chaque fois qu'une guerre est présentée comme nécessaire, exige son bilan complet, à hauteur humaine : combien de morts probables ? Combien de déplacés ? Combien de dettes, payées par qui ? Quel gain réel, et pour qui ? Le coût d'opportunité — l'école, l'hôpital, la retraite non financés — fait partie du calcul. Refuse les bilans tronqués.


  
    Le calcul interdit
    Face à toute escalade, pose les chiffres : pertes humaines, déplacés, dette, intérêts, coût d'opportunité. Puis demande : qui encaisse les revenus pendant que la collectivité encaisse les pertes ? Si tu fais ce calcul, tu fais déjà ce que l'industrie redoute le plus.

  


  Outil 3 — Refuser le vocabulaire aseptisé


  « Frappe chirurgicale », « dommage collatéral », « neutralisation », « théâtre d'opérations » : ce langage propre existe pour rendre la mort présentable. Reprends le contrôle des mots. Retraduis systématiquement en chair et en sang. Celui qui maîtrise le vocabulaire maîtrise le consentement — alors ne lui laisse pas tes mots.


  Outil 4 — Désamorcer la fabrique de l'ennemi


  Quand tu sens monter la haine d'un groupe entier, applique la distanciation : observe l'émotion au lieu de la suivre. Parle d'individus, jamais de masses déshumanisées. Refuse les généralisations qui transforment des millions de personnes en une seule menace. La nuance est, littéralement, désarmante.


  Déshumaniser l'autre est la première étape de toute guerre. Le ré-humaniser est la première étape de toute paix.



  Outil 5 — Soutenir ce qui documente, exiger ce qui contrôle


  La distanciation individuelle ne s'oppose pas à l'action collective : elle la prépare. Soutiens les organisations qui mesurent les coûts réels des conflits — celles qui comptent les morts, les déplacés, les dépenses. Exige de tes représentants la transparence des budgets militaires et des ventes d'armes. Le secret est l'allié de l'industrie ; la lumière est son adversaire.


  
    Cinq gestes de paix active
    1. Vérifier avant de relayer. 2. Compter le coût réel et le coût d'opportunité. 3. Refuser le vocabulaire aseptisé. 4. Parler d'individus, pas de masses déshumanisées. 5. Soutenir ceux qui documentent, exiger la transparence. Aucun ne stoppe une guerre à lui seul. Ensemble, ils tarissent le carburant.

  


  Le choix de l'humanité — et le tien


  Les données le montrent sans ambiguïté : la guerre n'est pas une fatalité, mais un système qui canalise des ressources colossales vers une minorité, au prix de la souffrance du plus grand nombre. Un système peut être démonté, parce qu'un système a été monté.


  Tu ne démonteras pas le complexe militaro-industriel cet après-midi. Mais tu peux, dès maintenant, cesser d'être l'un de ses relais consentants. Voir le mécanisme. Compter le coût. Refuser le carburant. Multiplié par assez d'individus lucides, ce refus discret est la seule force que l'industrie de la mort n'a jamais su acheter.


  On ne t'a jamais demandé d'aimer la guerre. On t'a seulement demandé de la croire inévitable. Cesse de le croire — et tu auras déjà commencé.



  
    L'armature — chapitre 5
    Voir — Un système monté peut être démonté. Garde les yeux sur le mécanisme, pas sur le spectacle.

    Compter — Fais le calcul interdit à chaque escalade : pertes réelles d'un côté, revenus privés de l'autre.

    Refuser — Refuse d'être un relais. Vérifie, retraduis, ré-humanise, exige la transparence. C'est la paix active.
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        On t'a appris que la guerre est un accident. C'est faux : c'est une industrie. Elle a des actionnaires, des marges, des clients — et le client, c'est ton consentement.

        Regarde le bilan sans anesthésie : 37 millions de morts depuis 1800, 76 millions de déplacés, des dettes payées sur trois générations, des terres empoisonnées pour un siècle. Une ruine pour le grand nombre, une fortune pour le petit nombre.

        Tu ne stopperas pas une guerre seul. Mais tu peux cesser d'en être le carburant.

      


      
        Du bilan humain et matériel des conflits aux financiers qui les nourrissent, du complexe militaro-industriel à la fabrique de l'ennemi — un guide court et factuel pour voir le mécanisme, compter le coût réel, et refuser d'alimenter la machine.

      


      
        L'Anti-Collection
        Une série de guides courts, factuels et sans complaisance. Chaque volume isole un mécanisme qui freine ou qui menace, et donne les outils pour le comprendre et s'en dégager. Un individu à la fois.
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        Jacques Paul Pépin Lalonde

        Écrivain et stratège. Auteur de L'Anti-Collection — une série dédiée aux forces qui nous freinent et aux leviers qui nous libèrent.
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